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Résumé - Occupation de l'espace et gestion des ressources naturelles dans les savanes 
du Tchad. L'agriculture et l'élevage constituent actuellement les principaux modes de mise en 
valeur de l'espace dans les savanes du Tchad, mais leur pratique est d'année en année confrontée 
à de multiples contraintes. La densification de l'occupation humaine et l'augmentation progressive 
des charges pastorales laissent dans certains terroirs très peu de marges de manoeuvre pour 
l'avenir de ces systèmes extensifs. La détérioration des potentiels de production agro-pastorale au 
regard de l'augmentation de la pression foncière figure parmi ces multiples problèmes. Ces 
changements suscitent des enjeux fonciers majeurs et induisent des modifications importantes 
dans l'occupation de l'espace, lesquels se traduisent par une évolution rapide de l'état des 
ressources naturelles et de leurs modes de gestion. La présente communication a pour objectif 
principal d'étudier l'évolution de l'occupation de l'espace et ses conséquences en terme de 
pratiques agro-pastorales et d'utilisation des ressources naturelles. La méthode d'investigation est 
fondée sur une analyse diachronique de l'occupation de l'espace (1974-2000) faite à partir de 
l'interprétation des photographies aériennes (197 4) et des levés topographiques des terroirs 
(2000) . L'apport des images satellitaires récentes (1999) permet d'avoir une vision élargie de la 
transformation du milieu à l'échelle de la petite région . 

Abstract - Land used and natural resources managment in Chad savannah. Agriculture and 
cattle rearing are actually the main procedure of land use in Chad's savannah. But theses activities 
are facing many stresses. The densification of human settlement and a progressive grow of pasture 
charges in some of these soils are very height. One of the main consequences is the reducing of 
agro-pastoral potentialities. Theses changes are leading to important modifications as far as the 
land use is concerned and to a rapid evolution of natural resource and their means of management. 
The main objective of this paper is to present the evolution of land use and its consequences on the 
agro-pastoral practice and natural resources . The method of investigation is based on a 
diachronical analysis of land occupation (1974-2000) from an interpretation of aerials photographs 
(1974) and land survey (2000). The satellite images of 1999 enable us to have a large vision as far 
as the transformation of the milieu at the small scale is concerned . 

Depuis bientôt trois décennies , la gestion des ressources naturelles constitue un véritable enjeu de 
développement rural au Tchad, plus particulièrement dans la zone soudanienne, région agricole 
définie comme en pleine mutation (Magrin, 2000) . Les récentes sécheresses, la pression 
démographique et le passage d'une économie de subsistance à une économie de marché constituent 
des facteurs essentiels de ces transformations . Les répercussions de ces processus dynamiques ont 
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profondément modifié les systèmes agraires et les systèmes de production, avec pour conséquences 
l'évolution de l'occupation de l'espace et celle des modalités de gestion et d'utilisation des ressources 
naturelles. Alors que la pression démographique et l'expansion des activités agricoles font 
progressivement avancer les terres agricoles au détriment des espaces de parcours naturels dévolus 
à l'élevage, de nouveaux besoins en terre émergent d'autant que les activités pastorales progressent. 
Cette progression , qui se traduit par un doublement des effectifs du cheptel, en particulier bovin, 
provient à la fois de la stratégie des agriculteurs fondée sur la capitalisation sur le bétail , et de la 
sédentarisation progressive des éleveurs arabes et peuls, venant pour les uns du nord du pays, pour 
les autres de l'ouest et du sud à la recherche des conditions pastorales satisfaisantes, notamment 
pâturages et marchés (Haessler et al. , 2002). La vocation traditionnellement agricole de cette région, 
s'oriente désormais vers une double orientation, agricole et pastorale, selon des modes d'association 
en construction . Une telle évolution est à la fois source de contraintes et d'opportunités. Contraintes, 
en effet, lorsque la présence dans un même territoire des communautés d'agriculteurs et d'éleveurs 
soulève le problème de l'utilisation partagée de l'espace. Opportunités quand ce contact est mis à 
profit par les uns et les autres pour améliorer la gestion de leur système de production respectif. Dans 
tous les cas, il existe un nouveau rapport à l'occupation de l'espace rural qui met en jeu deux 
principales communautés d'usagers (agriculteurs et éleveurs) aux intérêts parfois divergents. La 
question est ainsi posée de savoir comment, face à de nouveaux enjeux de développement rural, 
influencés par des facteurs à la fois internes et externes, les communautés rurales s'organisent pour 
gérer leur territoire et les ressources qui y sont liées ? Quelles sont les modalités actuelles de gestion 
de l'espace et des ressources naturelles dans les savanes du Tchad ? 

L'étude s'appuie sur deux terroirs représentatifs de la diversité des modes de gestion agro-pastorale 
de l'espace et des ressources naturelles . Il s'agit du terroir Musey de Ngoko et celui des migrants de 
Tchikali Il. 

Caractéristiques physiques et socio-économiques des terroirs 

Le terroir Musey de Ngoko 

Ngoko est situé à 9°33 N et 15°07 E et jouit d'un climat soudanien, avec 900 et 1 000 mm de pluies 
par an. Les formations végétales sont des savanes arborées et arbustives, dominées par Combretum 
micratum et Terminalia avecinioïdes, établis sur des sols principalement sableux (sols rouges 
ferrugineux). C'est un petit terroir de 850 ha créé en 197 4 par les Musey. Localisé dans une zone de 
forte densité humaine (80 hab/km\ le terroir est aujourd'hui intensément cultivé. Sa population était 
de 712 habitants en 2000 . A cette population Musey s'ajoutent des communautés d'agro-éleveurs 
peuls, constitués d'anciens transhumants sédentarisés ou des groupes qui se sont déplacés du 
Cameroun au Tchad. La cohabitation de ces communautés d'agriculteurs et d'éleveurs, pratiquant 
leurs activités de manière extensive, semble peu conflictuelle, en dépit de la saturation progressive de 
l'espace. Les deux groupes entretiennent plutôt des relations de complémentarité, fondées sur une 
gestion partagée de l'espace et sur des échanges de services. 

L'agriculture et l'élevage constituent les principaux modes de mise en valeur, mais leur pratique est 
confrontée à un problème de disponibilité spatiale . La densification de l'occupation de l'espace et les 
charges pastorales relativement élevées laissent très peu de marge de manœuvre pour l'avenir de 
ces systèmes. La détérioration des potentiels de production agro-pastorale (baisse de fertilité des 
sols, réduction des pâturages ... ), au regard de l'augmentation de la pression foncière, pose des 
problèmes de gestion de l'espace et des ressources naturelles. 

Le terroir des migrants de Tchikali Il 

Le terroir de Tchikali Il est situé à 35 km au nord-est de Bongor. Il enregistre annuellement entre 
800 et 900 mm de pluies, réparties sur 4 à 5 mois. Ce territoire appartient à un ensemble régional 
situé dans le prolongement des plaines d'inondation du Logone. La topographie est marquée par des 
terres exondées sableuses et des terrains argileux inondés qui constituent le domaine de prédilection 
pour la culture du sorgho de décrue et, depuis peu, celle du riz . L'allure générale de la végétation est 
composée d'essences arborées et arbustives, ponctuées de quelques épineux (Balanites aegyptiaca 
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et Ziziphus spp.). Une des particularités de ce territoire est son partage entre plusieurs ethnies 
migrantes (Marba, Peuls, Sara, Haoussa, Arabes), récemment implantées (entre 1980 et 1990), avec 
des pratiques rurales propres. A ceux-ci s'ajoutent les Massa, considérés comme des autochtones, 
même s'ils se sont déplacés d'un autre village pour s'installer à cet endroit. Les systèmes de culture, 
assez diversifiés, sont fondés principalement sur la rotation céréales-arachide-tubercules, avec des 
préférences qui diffèrent suivant les ethnies. On a par exemple la rotation : sorgho rouge-arachide 
chez les Massa et Marba, et sorgho de décrue-arachide-riz chez les Peuls. La culture du coton, retirée 
de cet espace depuis 1986 par la société cotonnière (Cotontchad), est réintroduite en 1999, mais elle 
est peu acceptée par la population locale. L'élevage bovin est une pratique très répandue avec parfois 
des troupeaux remarquablement importants. Cependant, cette pratique est spécifique aux Peuls qui 
semblent mieux maîtriser son intégration à l'agriculture, à travers la valorisation des déjections 
animales et la culture attelée. 

L'ethnie peule est majoritaire. Les Peuls sont arrivés dans le terroir depuis 1980 en provenance de 
Moulfoudaye (Nord Cameroun). En 2000, la population de Tchikali Il était estimée à 577 habitants 
pour une densité de 23 habitants/km 2 (superficie : 2500 ha). Ce dernier terroir s'identifie par une 
certaine anarchie en matière d'exploitation des ressources. La pression sur les formations végétales 
ligneuses est importante et se traduit par l'intensité de la coupe du bois et de la fabrication du 
charbon, destiné à l'approvisionnement des villes, principalement N'Djaména et Bongor. 

Tableau 1. Caractéristiques des terroirs étudiés . 

Pluviométrie 

Superficie du terroir 

Population en 2000 

Densité 

Ethnie dominante 

Dynamique du milieu naturel 

Ngoko 

900- 000 

850 

712 

84 

Musey 

et évolution des pratiques agro-pastorales 

Contexte général de l'évolution du milieu naturel 

Tchikali Il 

800-900 

2 500 

577 

23 

Peul 

De façon simi laire à l'ensemble des pays soudano-sahéliens d'Afrique (Bonnet, 1990 ; Jouve, 1996), 
les savanes du Tchad sont depuis près de trois décennies soumises à des mutations environ­
nementales et socio-économiques importantes, à l'origine de la structuration des espaces ruraux et du 
changement des pratiques rurales, ainsi que du comportement des acteurs. Les études conduites 
dans les années 60 (Pias, 1962 ; Gron dard, 1964 ; Cabot, 1964 ), alors que le contexte démo­
graphique était peu dense, avec une faible intégration des exploitations à l'économie de marché, donc 
une faible pression foncière, décrivaient un milieu écologique relativement différent de celui 
d'aujourd'hui. La végétation naturelle, telle que décrite par Pias (1962) et Grondard (1964 ), relevait du 
domaine de la forêt claire et de la savane boisée, bien pourvue en faune sauvage. Cet environnement 
humide (1 200-1 300 mm) constituait une niche écologique favorable à la prolifération de la glossine, 
redoutée des éleveurs , ce qui limitait jusqu'à récemment l'extension des activités d'élevage de bovins 
à certains secteurs des savanes. Les conditions climatiques et pédologiques semblaient bien 
adaptées aux activités agricoles. Les paysans pratiquaient une agriculture itinérante sur abattis-brûlis, 
avec de longues périodes de jachère (15-20 ans) donnant au sol et à la végétation le temps de se 
reconstituer. La reproductibilité des systèmes de production reposait donc essentiellement sur la 
pratique de la jachère qui demeurait la principale pratique de gestion de la fertilité du sol. Ces 
pratiques fondées sur des règles élaborées de longues dates par les sociétés rurales traditionnelles, 
ont assuré l'équilibre des écosystèmes de savane mis en valeur. 

Aujourd'hui, cet environnement a beaucoup évolué sous l'effet de facteurs multiples. L'augmentation 
de la pression foncière, liée à l'accroissement démographique, en est le facteur essentiel, auquel 
s'ajoutent les déficits pluviométriques récurrents et l'émergence des activités pastorales. L'essor de 
l'élevage est surtout favorisé par le déplacement du « centre de gravité » de l'élevage transhumant du 
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nord vers le sud du pays, les principaux gîtes à glossine s'étant réduits avec le recul des espaces 
boisés à la suite des défrichements agricoles , ce qui revient à souligner que l'agriculture favorise la 
venue des éleveurs. Ces changements suscitent des enjeux fonciers majeurs et induisent des 
modifications importantes dans l'occupation de l'espace, lesquels se traduisent par une évolution 
rapide de l'état des ressources et de leurs modes d'utilisation, particulièrement dans les terroirs les 
plus densément peuplés. Les migrations des agriculteurs vers les fronts pionniers et l'ampleur des 
défrichements qui s'est ensuivie, celles des éleveurs aujourd'hui plus disposés à la sédentarisation, 
ainsi que l'évolution des mentalités ont tendance à faire évoluer les rapports fonciers d'antan au profit 
de formes plus individuelles de gestion de l'espace. 

Evolution des pratiques agricoles 

Dans les sociétés traditionnelles du sud du Tchad, les systèmes de production étaient essentiellement 
fondés sur la satisfaction des besoins alimentaires des membres de la famille . Dans un contexte de 
faible densité démographique et de disponibilités foncières, tous les systèmes agricoles répondaient à 
des logiques itinérantes, avec défrichement progressif de la savane et usage du feu . Les jachères de 
longue durée permettaient d'assurer la restitution de la fertilité des sols . Les agriculteurs cultivaient 
surtout les céréales, associées à des légumineuses (niébé, pois de terres, arachides) . Des plantes 
comme le maïs occupaient une place marginale dans les assolements ou étaient cultivées en jardin 
de case, de préférence sur les ordures ménagères servant de fumier. A l'exception des populations 
habitant les milieux naturels particuliers, marqués par l'inondation annuelle, le procédé cultural était 
identique pour toutes: défrichement de la savane, labour, semis, sarclage et récoltes . Toutefois , les 
préférences alimentaires variaient beaucoup d'une ethnie à l'autre, se traduisant nettement dans les 
rotations culturales . Exemple : ayant un attachement alimentaire et social fort envers l'Eleusine 
coracana, les Musey, tout comme les autres ethnies voisines, pratiquaient, avant l'introduction de la 
culture du coton, un assolement échelonné sur trois ans : éleusine et sésame la première année ; 
mils, sorghos, arachides, niébé, pois de terre, cucurbitacées les deux années suivantes, puis ils 
laissaient la terre en jachère pendant plus de 10 ans. Cette céréale a joué un rôle social et spirituel 
important cette société fortement animiste . Tout en étant une céréale de base pour 
l'autoconsommation, l'éleusine intervient couramment dans les rites traditionnels, précédant les 
semailles et les récoltes (Seignobos, 1984 ; Louatron, 1998). Toutes les sociétés rurales 
traditionnelles s'identifient ainsi par une diversité des rites agraires, qui fondent leurs civilisations et 
dont la finalité demeure la protection des intérêts sociaux et spirituels du groupe. Toute atteinte grave 
ou le non-respect des interdits se traduit, non seulement, par une destruction totale des récoltes par 
les esprits, mais aussi, par la malédiction du paysan récalcitrant. 

Même si les pratiques paysannes traditionnelles ne constituent, certes, pas toujours la meilleure forme de 
gestion de la fertilité des sols, leur rôle dans la conservation de l'équilibre du milieu est non négligeable. 
Toutefois, l'efficacité de ces pratiques anciennes n'empêche pas qu'elles soient confrontées à des 
problèmes, contrairement à l'idée générale qui consiste à présenter le passé comme l'âge d'or. L'histoire 
révèle des situations parfois beaucoup plus difficiles que celles d'aujourd'hui . Bien que ces pratiques 
assuraient assez correctement l'équilibre du milieu, elles restent aussi très vulnérables à tous les aléas 
(sécheresse, dégâts des acridiens et des bêtes sauvages, razzia), sources de famines et de disettes. Les 
souvenirs des grandes périodes de famines, où les gens n'avaient plus rien d'autre à manger que les 
racines et autres produits sauvages, demeurent encore vivaces dans la plupart des sociétés 
traditionnelles, en particulier chez les Tobangas. Dans cette dernière société, les produits de brousse ont 
joué un rôle primordial dans la stratégie de parade contre la famine et la razzia (Seignobos, 1984 ). 

Evolution des pratiques pastorales 

La pratique de l'élevage dans les savanes du Tchad, notamment dans le sud-ouest, n'est pas un 
phénomène nouveau. Les premiers éleveurs arrivés dans la région étaient des Peuls en provenance 
du Nigeria, via les plateaux de !'Adamaoua (actuel Cameroun), vers le milieu du XIXe siècle. Le 
contact avec ces populations d'éleveurs, violents dans un premier temps, avait néanmoins provoqué 
l'adoption de l'élevage par certaines ethnies autochtones. Depuis, l'élevage de bovins s'est répandu 
dans les populations moundang, toupouri et massa, pu is a progressivement été adopté par d'autres 
ethnies par le biais de la culture attelée . Celle-ci a été vulgarisée vers le milieu des années 50 dans le 
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cadre du développement rural et de la promotion de l'économie cotonnière. Ainsi, lentement, et au gré 
de certaines circonstances, s'est développé l'élevage de bovins. Mais le contexte économique peu 
développé, induit par la faible croissance urbaine, et les milieux écologiques particulièrement 
impropres ont considérablement limité l'expansion de cet élevage qui, jusqu'au début des années 70, 
n'a pas marqué le paysage agraire soudanien. Les nomades mbororos et semi-nomades arabes , 
craignant des risques de décimation du troupeau par la trypanosomiase, n'effectuaient que de brèves 
transhumances pendant l'hivernage, le temps de profiter des pâturages et d'échanger du lait contre 
des céréales . Cette situation les a souvent contraints à choisir l'espace de parcours ou à ne limiter 
leur descente vers le sud qu'à des latitudes plus élevées (Bangor, Malboum, Mitau, Bousse ... ). 

Depuis au moins deux décennies, l'élevage prend de l'ampleur et gagne du terrain. Désormais, les 
savanes constituent une zone d'élevage par excellence, où cohabitent plusieurs systèmes. Au-delà 
des pratiques locales en expansion, associées partiellement aux activités agricoles, l'émergence de 
nouvelles dynamiques pastorales est surtout liée au regain d'intérêt que représentent les savanes 
pour les éleveurs venant des régions sahéliennes. Comme l'a souligné Haessler et al. (2002), cet 
essor de l'élevage pastoral qui concentre en saison sèche jusqu'à 50 % du cheptel bovin national (soit 
près de 3 millions de têtes) sur les 10 % du territoire soudanien, représente un enjeu majeur pour la 
gestion de l'espace et des ressources naturelles. Des facteurs multiples expliquent cette mutation qui, 
naturellement, a fait changer l'affectation de l'espace, initialement vouée à l'agriculture. La crise du 
système pastoral sahélien depuis les deux dernières sécheresses (Clanet, 1982 ; Bonnet, 1990), les 
conditions écologiques devenues satisfaisantes avec la destruction des gîtes à glossines, le 
développement des marchés induits par la croissance urbaine et la diversification des sources de 
revenus monétaires constituent les principales raisons qui expliquent l'essor de l'élevage dans cette 
partie du pays. Certes, les charges pastorales, variables d'une zone à une autre et d'une période à 
l'autre, sont globalement faibles et ne présentent pas de risques majeurs de dégradation des 
ressources naturelles . Cependant, les niveaux de pression sur les ressources deviennent plus élevés 
si l'on s'intéresse à des échelles locales, en particulier dans les espaces marqués par des 
dynamiques pastorales importantes. Dans les terroirs étudiés, l'adoption récente de l'élevage de bovin 
par les agriculteurs et l'implantation des populations d'éleveurs soulèvent la question fondamentale de 
concilier l'agriculture et l'élevage extensif dans un espace qui se ferme . Cette question est d'autant 
plus importante que la plupart des agriculteurs voient maintenant en cet élevage une expression de 
richesse, dans la mesure où les animaux permettent non seulement le développement de la culture 
attelée et l'extension des surfaces cultivées, mais constituent également un capital. Ces 
considérations économiques justifient l'augmentation progressive des effectifs du cheptel bovin dans 
les terroirs étudiés (tableau Il) . A Tchikali Il comme à Ngoko, l'élevage bovin est avant tout une activité 
dévolue aux Peuls, mais cette pratique est émergeante chez de nombreux agriculteurs, notamment 
Musey. 

Tableau Il. Les effectifs du cheptel dans les deux terroirs. 

Villages 

Ngoko (Musey et Peuls) 

Tchikali 

Bovins 

1 865 

752 

Ovins Caprins 

186 419 

369 230 

Equins 

7 

2 

Porcs 

62 

25 

UBT 

1 932 

682 

Dynamique d'occupation du sol et état des ressources naturelles 
Les supports cartographiques fournissent des éléments d'appréciation importants sur les niveaux 
d'occupation du sol et de la mise en valeur de l'espace, variables d'une zone à l'autre ou d'un terroir à 
l'autre. Mais la tendance générale est à la progression des terres cultivées et à la réduction du couvert 
arboré. En effet, la comparaison entre les deux situations de référence (197 4 et 2000) montre une 
réduction considérable des disponibilités en espace et en ressources naturelles. Elle montre, en outre, 
une extension importante des superficies cultivées depuis 197 4 au détriment de la savane et des 
parcours naturels qui constituent des réserves agricoles et pastorales. L'emprise agricole la plus 
spectaculaire concerne avant tout les secteurs où les densités humaines sont les plus élevées, en 
particulier Ngoko. Les terres cultivées y sont passées de 45 % de la surface totale du terroir en 197 4 à 
85 % en 2000. L'espace agricole de réserve ne représente plus que 15 % de la superficie du terroir. 
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L'intensité de la mise en valeur, induite par la croissance démographique et par la culture du coton, a 
entraîné le raccourcissement du temps de jachère, lequel est passé en l'espace de 25 ans de 10 à 3 
ans. 

Bien que situé dans un secteur peu peuplé, le terroir de Tchikali Il est, lui aussi, marqué par une 
colonisation agricole rapide au cours des vingt-cinq dernières années. L'analyse diachronique 
étendue à l'échelle de la petite région montre qu'en 197 4, les villages et les cultures ne s'écartaient 
pas de la grande route Guélendeng-Bongor. L'arrière-pays était relativement vide, en dehors de 
quelques petits villages tels que Milfi, Soudio, Tchikali 1 ... Les autres villages, dont Tchikali Il, sont de 
création récente. Cette implantation actuelle des populations, en majorité migrantes, s'est 
accompagnée d'une emprise agricole importante et d'une destruction massive de la savane. L'espace 
cultivé est alors passé de 3,5 % du territoire en 1974 à 7,5 % en 2000. 
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Figure 1. Evolution de l'occupation du sol entre 1974 et 2000 à Ngoko. 
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Figure Il. Evolution de l'occupation du sol entre 197 4 et 2000 à Tchikali . 
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Des facteurs multiples et dynamiques 

Des hommes en augmentation continue 

Au-delà des débats autour de la question, il importe d'avancer sous forme d'hypothèse qu'une 
augmentation rapide de la population peut avoir des répercussions négatives sur l'état des ressources 
naturelles et provoquer la dégradation des potentiels de production rurale si celle-ci ne s'est pas 
accompagnée d'innovations techniques des modes d'exploitation. De nombreux exemples ont montré 
en Afrique qu'une population de plus en plus nombreuse a toujours besoin d'espace de production , en 
particulier des terres cultivables et bien d'autres ressources indispensables à sa survie . 

Or, l'extension de terres agricoles liée à l'accroissement démographique remplace progressivement les 
espaces boisés, exposant ainsi les terres au risque de dégradation. La population du secteur étudié croît 
au rythme de 2,8 % par an ; la densité moyenne (51,5 hab/km2

) est la plus élevée de la zone 
méridionale, mais les contrastes sont importants d'un espace à l'autre. Elle dépasse 80 hab/km2 dans 
les secteurs les plus densément peuplés et tombe à 17 hab/km2 dans les espaces peu peuplés. La 
population de Ngoko est passée de 459 habitants en 1993 à 712 habitants en 2000. Celle de Tchikali a 
presque été multipliée par deux en moins de 10 ans, passant de 337 habitants en 1993 à 577 habitants 
en 2000. Cette envolée démographique a eu pour conséquence immédiate l'augmentation de la 
population active, et la multiplication du nombre d'exploitations agricoles. L'apparition de nouveaux 
besoins en terres cultivables a inévitablement conduit à l'extension des surfaces cultivées au détriment 
des pâturages, à la fragmentation du parcellaire, quand les réserves de terres à défricher sont épuisées . 

Tableau Il. Evolution de la population dans les terroirs étudiés de 1993 à 2000. 

Villages 

Ngoko 

Tchikali Il 

1993 

459 

337 

1995 

509 

417 

1997 

571 

792 
Source : recensement et exploitation des registres de population (Réounodji , 2000) . 

Des prélèvements abusifs des ressources végétales 

2000 

712 

577 

Si dans certains espaces, l'intensification de la culture du coton et l'augmentation de la pression 
démographique ont progressivement conduit à l'épuisement des ressources, dans d'autres, ce 
phénomène résulte beaucoup plus de leur exploitation abusive et de leur mauvaise gestion. 

Le mil ieu rural au Tchad comme dans le reste de l'Afrique est caractérisé par la consommation 
d'énergie uniquement à base du bois . Ce dernier représente également l'unique source d'énergie pour 
environ 50 % des ménages urbains au Tchad, d'où la demande sans cesse croissante de bois ou de 
charbon de bois . Même si l'on peut admettre qu'ailleurs le prélèvement du bois de feu n'a pas 
d'incidence réelle sur les ressources forestières parce que les femmes ne ramassent que du bois 
mort, ce n'est pas partout le cas, en particulier dans les environs des villes . Parmi les terroirs étudiés, 
celui de Tchikali Il constitue l'un des plus grands foyers de production du charbon de bois au Tchad . 

Activité exclusivement détenue par les Marba, la production du charbon de bois a largement contribué 
au déboisement au niveau du terroir et des espaces alentours. L'utilisation du charbon de bois, rend 
nécessaire la coupe d'au moins trois fois plus d'arbres par l'utilisateur, estime Charbonnier (1997) . 
Cette activité est intervenue de manière spontanée en réponse à la crise cotonnière ayant débouché 
sur la fermeture de l'usine de Bongor et le retrait de la zone en 1986 du système cotonnier. 

Pourtant, les Marba étaient arrivés dans ce secteur il y a bientôt 20 ans à la recherche de terres aptes à 
la culture du coton . Quand le coton procurait encore chaque année des revenus monétaires importants, 
très peu de gens s'intéressaient au bûcheronnage. La réintroduction du coton en 1999 dans la région a­
t-elle modifié les comportements ? Nullement : le phénomène a au contraire pris de l'ampleur ces 
dernières années avec la construction en 1999 de la route goudronnée N'Djaména-Kélo, laquelle a 
permis l'ouverture de la zone de production au marché de la capitale et à celui de Bongor. 
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Dans le terroir de Ngoko, la consommation du bois - qu'il s'agisse du bois de feu ou de bois d'œuvre -
est aussi importante, mais la fabrication du charbon est actuellement absente. Le niveau de 
prélèvement du bois est toutefois élevé. 

L'intensification de la culture du coton et la question de l'environnement 

Un des problèmes fondamentaux posés par la culture du coton est le maintien de la fertilité des sols et 
l'aménagement de l'espace. Mais au-delà des aspects concernant la fertilité et le foncier, nombreuses 
sont les études agronomiques qui ont montré l'incidence négative de cette culture sur 
l'environnement. 

Dumont, fut l'un des auteurs les plus critiques à l'égard de la culture du coton, comme il l'a souligné 
dans son ouvrage intitulé « L'utopie ou la mort » : « on a incité les africains à passer un peu vite aux 
monocultures, notamment le coton, avant d'y avoir regardé de plus près ce qu'il faudrait faire 
maintenant» (Dumont, 1973). Pour cet auteur et pour bien d'autres, le coton aurait une part non 
négligeable de responsabilité dans la crise alimentaire qui frappe les pays d'Afrique subsaharienne et 
dans la dégradation du milieu naturel. A ce discours s'oppose souvent celui des chercheurs qui 
reconnaissent à la culture du coton d'indéniables effets positifs sur l'agriculture africaine (Braud, 
1999 ; Campagne et Raymond, 1994 cités par Schwartz, 1996). Ces derniers soutiennent que cette 
culture a entraîné, partout où elle est pratiquée, une modernisation des techniques de production. Elle 
est à l'origine, entre autres, d'un développement spectaculaire de la traction animale à partir du 
revenu monétaire généré par la vente du coton . Sans ignorer ses effets socio-économiques positifs 
sur le monde rural , lesquels effets apparaissent mitigés suivant les situations, la culture du coton a 
d'abord conduit à un déboisement considérable des savanes à travers les défrichements et le 
dessouchage des arbres pour faciliter le labour à la charrue . 

Certains auteurs (D'Acquino et al., 1995) montrent que la culture attelée, base de l'augmentation de la 
production agricole en Afrique, apparaît à l'origine de certains processus de dégradation de 
l'environnement, tout en étant un instrumènt au service de la course à l'espace. 

S'agissant des effets du coton sur la fertilité des sols, la question paraît aussi compliquée que les avis 
sont partagés. A partir d'une étude des pratiques paysannes burkinabé, Schwartz (1996) a montré 
que la culture du coton représente actuellement un facteur important de gestion de la fertilité grâce à 
l'amélioration des pratiques induites par la mécanisation (culture attelée). Mais la conclusion n'est pas 
si simple quand on s'intéresse à d'autres contextes de production cotonnière. 

Les exemples étudiés localement, en particulier le terroir de Ngoko, sont les mieux appropriés pour 
illustrer les problèmes écologiques liés au coton. A l'instar des autres terroirs alentours composant le 
bassin cotonnier de l'ouest, Ngoko se distingue de l'ensemble régional étudié par la prépondérance du 
coton dans les systèmes de production . En dépit de la conjoncture économique difficile, le coton 
représente actuellement près de 50 % des superficies cultivées, alors qu'il périclite dans d'autres 
secteurs. 

Bien que les perspectives de diversification des activités se dessinent à l'horizon, le coton demeure 
l'unique source de revenu monétaire du cultivateur musey, lequel l'avait adopté sans la moindre 
réticence lorsque l'administration coloniale l'imposa dans la région au début des années 30 . La 
gossyculture a en effet marqué le paysage agraire musey et bouleversé le mode de vie de la 
population, en contribuant à l'acquisition de la culture attelée (charrue, charrette, bœufs) et à la 
multiplication du nombre d'épouses, le revenu du coton servant principalement à « doter » plusieurs 
femmes. Ces avantages expliquent l'intérêt particulier qu 'accordent les Musey à cette culture qui 
représente pour eux un symbole de richesse et de prestige social. 

Une des premières conséquences immédiates a été l'extension des superficies cultivées rendue 
désormais possible par la culture attelée. Au début des années 70, les services d'encadrement ont 
conseillé l'arrachage total des souches afin de favoriser le labour à la charrue. Résultat : cette pratique a 
largement contribué à appauvrir le milieu naturel, en particulier en ressources végétales ligneuses . De 
nos jours, la moitié sud du terroir est entièrement déboisée. Il ne subsiste plus que quelques rares 
espèces sélectionnées pour leur ombrage et pour leurs multiples usages parmi lesquelles Ficus spp ., 
Tamaridus indica, Khaya senegalensis et Vitellaria paradoxa. 
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L'influence de la culture du coton sur la fertilité des sols peut être diversement appréciée suivant les 
contextes et les pratiques paysannes. Les labours répétés (charrue) sur un sol à texture sableuse ne 
modifient-ils pas à la longue la structure de ce sol en le fragilisant ? L'apport d'engrais minéraux dans 
le cadre de l'intensification du coton ne contribue-t-il pas à l'acidification du sol et à l'envahissement 
des mauvaises herbes souvent décrié par les paysans ? Ces questions formulées à partir des 
témoignages recueillis auprès des paysans méritent d'être posées. Pour le paysan, c'est le coton et 
sa composante culture attelée qui sont à l'origine des problèmes actuels (appauvrissement des sols, 
enherbement, envahissement de Striga 

Evolution des modalités de gestion des ressources naturelles 

Appropriation et contrôle de la ressource « terre» dans le terroir de Ngoko 

La problématique principale de ce terroir est l'augmentation de la densité de l'occupation de l'espace 
(84 hab/km2

) et la tendance à la saturation foncière, environ 85 % des terres étant cultivées. 
L'intensification de la culture cotonnière (46 % des terres cultivées) et l'accroissement de la population 
active (54,2 % de la population totale) ont conduit à une extension des superficies cultivées au cours 
des dix dernières années. Une évolution qui s'accompagne d'une réorganisation de la structure 
traditionnelle de production agricole, fondée sur la famille élargie et sur la gestion collective de 
l'exploitation . Actuellement, cette structure s'est réduite en raison de l'intégration des exploitations à 
l'économie de marché (autonomie de gestion) et de la perte des valeurs morales traditionnelles. 

La conséquence de cette évolution sur le foncier paraît évidente. L'éclatement de la structure 
traditionnelle entraîne du coup l'appropriation individuelle de toutes les terres et le morcellement des 
parcelles qui reflète une fragmentation du tissu social. La carte du parcellaire met en évidence que la 
situation foncière est en cours de blocage. La course à la terre a conduit à l'émergence des stratégies 
individuelles consistant à anticiper la délimitation ou le marquage des terres lignagères afin de constituer 
des réserves indispensables à la perpétuation du système. Ainsi, il n'existe aujourd'hui au sein du terroir 
aucune portion de terre sans détenteur. Tout le finage est approprié, y compris la petite bande de 
brousse restante. Une des conséquences de cette nouvelle situation est la disparition des règles 
coutumières de gestion foncière et la perte de pouvoir du chef de terre qui n'a pour unique rôle que les 
sacrifices précédant les semailles et les récoltes . Ce processus de marquage foncier concerne 
également les Peuls. Ces derniers cherchent à avoir la maîtrise foncière sur le territoire qu'ils occupent 
en plantant des arbres fruitiers (manguiers, citronniers). Ces nouvelles stratégies d'occupation de 
l'espace débouchent parfois sur des conflits fonciers entre les villages voisins ou entre les paysans. 

Malgré le croît démographique actuel et en dépit des capacités d'accueil relativement limitées dans les 
terroirs, la souplesse des règles d'accès à la terre donne l'impression qu'il n'y a pas de problème majeur 
en ce qui concerne les terres agricoles. Quel que soit le niveau de disponibilité en terres cultivables, il 
semble que la terre, qui est« mère nourricière», ne se refuse pas à un membre de son clan, voire à un 
«étranger». Elle peut être attribuée à quiconque ayant fait la demande, surtout s'il désire s'installer 
dans le village. Cette flexibilité de l'accès à la terre explique une interpénétration des champs entre les 
villages voisins. Ên effet, là où l'espace cultivable semble saturé et que les gens éprouvent des 
difficultés d'accès à des terres disponibles, des recours sont faits aux terroirs voisins. Dans ce cas, des 
négociations pour l'accès à une parcelle se traitent entre des individus de même affinité (parents, 
amis ... ). De nombreuses familles bénéficient ainsi chaque année de parcelles pour la culture du coton 
hors de leur terroir d'origine. Aucune contrepartie n'est demandée au bénéficiaire qui jouit librement de 
son droit d'usage temporaire, à condition toutefois que la production du coton soit vendue dans le 
village. La parcelle ainsi prêtée revient au propriétaire légitime une fois la campagne terminée. 

Cette forme de gestion du foncier présente des avantages qu'exploite chacune des deux parties. En effet, 
si certaines personnes prêtent des champs disponibles à des tiers par souci de solidarité 
intercommunautaire, d'autres, par contre, voient derrière cette pratique leurs propres intérêts. Ces 
derniers prêtent assez souvent des parcelles disponibles pour la culture du coton pour ensuite bénéficier 
de l'arrière-effet fertilisant du champ de coton, parcelles qu'ils reprennent en général juste après la récolte 
du coton. 
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Depuis un certain temps, on a remarqué que cette situation foncière a beaucoup évolué. Devant la 
raréfaction des terres cultivables et la peur de ne pouvoir récupérer une parcelle que l'on aurait prêtée 
à un nouvel arrivant, on assiste à une prise de conscience chez certains paysans autochtones qui 
n'hésitent pas à refuser l'accès des personnes nécessiteuses à leurs lopins de terre . L'accès à la terre 
est dans tous les cas conditionné par une éventuelle disponibilité. Or, la situation foncière actuelle ne 
laisse que très peu de marges de manœuvre face à l'impérative nécessité de prévoir l'avenir. Dans le 
meilleur des cas, les nouveaux arrivants ont désormais la possibilité d'utiliser des terres marginales où 
les rendements sont très faibles. Cette situation contraint des personnes en situation foncière précaire 
à de perpétuels déplacements, à la recherche de nouvelles terres cultivables . 

Des modes de gestion anarchique du foncier 
et des ressources dans le terroir de Tchikali 

Tchikali Il représente un exemple de territoires où la terre constitue l'élément majeur ayant motivé 
l'implantation récente des populations de différentes origines ethniques. L'emprise foncière est en 
réalité faible, mais ce sont les modes d'exploitation des ressources qui frisent le gaspillage et 
suscitent des inquiétudes du lendemain . Les terres cultivées ne représentent que 11,4 % de la 
superficie du terroir, soit un peu plus d'un ha cultivé par actif. Même si l'espace n'est pas entièrement 
cultivable, un tel niveau de mise en valeur laisse des réserves foncières importantes. Le caractère 
multi-ethnique du terroir et son statut de front pionnier ne permettent pas d'identifier clairement les 
règles locales définissant le rapport entre les hommes et leur espace. Mais, dans la mesure où cet 
espace fait actuellement l'objet d'une mise en valeur par des migrants d'origines diverses, les règles 
d'accès à la terre reposent sur des modes individuels de gestion de l'espace ; chacun ayant son 
système et ses stratégies. 

En principe, c'est le chef de village, d'ethnie peule, qui, en vertu de la législation moderne sur le foncier, 
mais aussi, en vertu du droit coranique selon lequel la terre est un don de Dieu, est l'autorité locale 
chargée du contrôle de toutes les ressources, y compris le foncier, relevant de sa chefferie. A ce titre, il 
peut attribuer des terres disponibles à des personnes nouvellement installées dans le village et régler 
d'éventuels conflits fonciers opposant les habitants. Mais la réalité locale est différente du principe établi . 

En effet, la contestation de cette autorité par les autres groupes ethniques, en particulier les Massa, 
lésés de leur statut d'autochtones, constitue l'un des éléments majeurs qui affaiblissent et limitent le 
pouvoir du chef de village. Ce comportement qui défie parfois le pouvoir en place souligne le 
caractère ambigu du rég ime foncier en cours dans ce terroir et indique clairement une certaine 
absence d'autorité. L'absence de structure traditionnelle capable de réguler l'accès aux ressources 
naturelles, en particulier à la terre, fait que chaque groupe ethnique s'installe là où il peut, gère son 
exploitation comme il l'entend et exploite les arbres comme il veut, sans qu'il existe un minimum 
d'organisation collective de l'espace. Un tel régime foncier relève du désordre ou de l'anarchie car la 
quasi-totalité de la population , hormis les Peuls, est peu soucieuse de l'aménagement de l'espace et 
de la conservation des ressources naturelles. Une des conséquences immédiates de cette absence 
de contrôle social sur les terres cultivées et sur les autres ressources est le déboisement du terroir et 
l'appauvrissement des sols. 

Cela veut dire que la dégradation des ressources végétales ligneuses n'est pas seulement le résultat 
de la pression démographique et du caractère extensif des systèmes de culture . Ce sont bien 
davantage la recherche de revenu monétaire et l'absence du contrôle social sur l'espace qui 
occasionnent cette dégradation. 

Aujourd'hui, le problème de fertilité semble être au cœur des contraintes de production agricole. 
L'ensablement croissant des champs cultivés, leur envahissement par le striga , la baisse de 
rendement, signes révélateurs de l'appauvrissement des sols, y sont fréquents . C'est dans la partie 
nord du terroir, essentiellement marqué par des sols sableux, que le problème est accentué. Si 
certains paysans, en particulier les Peuls sont conscients de la généralisation du phénomène et 
l'intègrent dans leurs stratégies de gestion des ressources , d'autres ont tendance à l'ignorer, préférant 
défricher de nouveaux champs plutôt que de gérer les parcelles pauvres. Cette stratégie 
consommatrice de l'espace et destructrice des ressources naturelles est simplement motivée par les 
disponibilités foncières . Comme quoi, les espaces en crise peuvent être mieux gérés que là où la 
population dispose de réserves en terres cultivables . 
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Conclusion 
Les évolutions récentes qui affectent l'occupation de l'espace s'inscrivent dans une perspective globale 
de changement : changement du milieu naturel , transformation des systèmes de production, évolution 
des modalités de gestion des ressources naturelles. La tendance générale de l'occupation du sol est à 
l'augmentation de la pression foncière, même dans les terroirs disposant encore des réserves 
importantes. Les facteurs de ces changements sont multiples, à savoir la pression humaine, l'expansion 
des activités rurales, les aléas de la pluviométrie et l'intégration des exploitations à l'économie de 
marché. Mais, le passage en revue des situations foncières relativement différentes permet d'affirmer 
que la pression sur les ressources naturelles n'est pas toujours en rapport avec la densité de 
l'occupation humaine et l'intensité de mise en valeur de l'espace. Ces exemples montrent que dans les 
territoires les plus peuplés, confrontés aux situations foncières relativement difficiles, les populations 
s'organisent à leur manière pour gérer au mieux les ressources disponibles. En revanche, des 
problèmes de gestion des ressources naturelles apparaissent souvent là où on estime la densité de 
population faible au regard d'une large disponibilité. Quels que soient le contexte démographique et les 
niveaux de disponibilité en ressources, seule la capacité d'organisation des populations rurales peut 
permettre d'atténuer les pressions sur les ressources et d'envisager leur gestion de manière rationnelle . 
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